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NÉCESSAIRE 

LITTÉRATURE 

Raymond QUENEAU 

Dans une deuxie me perspective, 
nous nous attacherons a  exposer 
quel usage peut endosser la litte ra-
ture, comme irremplaçable  sup-
port d’apprentissage de la langue 
e crite. En remarquant, qu’a  l’oppo-
se  des e crits scolaires (manuels, 
me thodes…), elle n’est jamais pro-
duite dans une quelconque inten-
tion pe dagogique ; son e norme et 
premier avantage est d’e tre pre -
sente autour de nous, inde niable 
re alite . Pe dagogiquement, on ne 
saurait trouver mate riau plus riche, 
parce qu’il s’agit d’un produit cultu-
rel particulie rement polymorphe. 
En effet, si elle est en mesure d’e tre 
le ve hicule de valeurs abstraites, 
mate riellement, elle est aussi un 
objet linguistique fait d’interactions 
concre tes entre des e le ments syn-
taxiques.  Et c’est probablement de 
cette e trange complexite , qu’elle 
tire son extraordinaire capacite  a  
affecter puissamment la culture, 
voire les comportements, de ceux 
qui en sont destinataires... 

Dominique Vachelard 

Dans ces colonnes, nous allons con-
side rer la litte rature selon ces deux 
champs  fonctionnels distincts mais 
cependant comple mentaires. 

D’une part, nous interrogerons le 
ro le de terminant, fondateur, initia-
tique qu’elle peut jouer, pour l’indi-
vidu lecteur, dans la banalite  de son 
quotidien. Car si, selon Paul Ricœur, 
elle est « un vaste laboratoire pour 
des expériences de pensée », consi-
de rons qu’elle peut e tre appre hen-
de e comme lieu de confrontation de 
ses propres expe riences avec celles 
de ses conge ne res. Occasion de 
s’e vader pour vivre un moment une 
autre vie, d’e prouver par procura-
tion la peur, le de sespoir, la joie, la 
honte, la cole re… Bonheur de par-
courir un « bon livre », de le lire, de 
le relire, de redouter l’instant ou  il 
faudra le clore… Besoin d’exprimer 
aux auteurs l’immensite  de sa grati-
tude pour avoir su offrir en partage 
leur expe rience et leur vision fra-
gile, ou du moins, toujours provi-
soire du monde. 

 … en apprenant qu’on devient napperon. » D.V. 

 

Quelle est la place de la littérature dans les situations d’apprentissage de la 
langue écrite proposées aux enfants dans le fonctionnement de l’école ? 

Et quel est l’intérêt de cette pratique culturelle pour les adultes et/ou ensei-
gnants eux-mêmes ? Plaisir incontournable ? Inexorable nécessité ? 



 n° 41 -  Avril 2020 - p. 2 

5.)6%23 0!2!,,N,%  

L’ide e e tait la . L’amour des livres. Le plaisir 
de lire. La place de la litte rature dans ma 
vie, au cours des a ges.  

Le contenu du texte apparaissait par 
bribes, a  n’importe quel moment de la 
journe e. Des bouts de phrases que je notai 
ci et la , dans mon carnet ou sur des feuilles 
volantes que je perdais. Des ide es, comme 
des apparitions que je voulais figer. 

Je procrastinai encore le moment d’e crire 
jusqu’au jour de l’e che ance.  

Je ne voulais rien oublier pour rendre un 
vrai hommage exhaustif, une de claration a  
la litte rature, aux livres, aux auteurs, a  ce 
vaste univers que je pressentais ne pou-
voir embrasser dans un seul texte. La ta che 
e tait bien trop ambitieuse, hors de porte e.  

La crainte d’e crire un texte superficiel, 
naï f, de cevant s’insinua en moi et m’e loi-
gna encore de mon clavier. Comment les 
mots pourraient de crire ? Comment pour-
rais-je retranscrire ?  

La pudeur aussi de de voiler cette part in-
time. 

Je savais de ja , en commençant a  e crire ce 
texte, qu’il ne serait pas a  la hauteur, qu’il 
serait en deça . 

 

Mon parcours de lectrice 

Tout commence, bien su r, par les histoires 
que l’on m’a raconte es ou lues quand 
j’e tais enfant. Trop peu. Pas tous les jours. 
Je re vais alors d’une bibliothe que person-
nelle. Quel bonheur de gagner en autono-
mie et de pouvoir lire seule, de s que j’en 
avais envie et d’acce der a  davantage de 
livres gra ce a  l’e cole. J’ai alors tout de vore . 
Sans discernement.  

 

Quand on allait au supermarche  et que je 
pouvais ramener un tome du Club des 
Cinq, je me plongeai imme diatement de-
dans et plus rien n’existait. J’ai de nom-
breux souvenirs de lecture d’en-
fance comme la sensation de mes cheveux 
mouille s au retour de la piscine, quand je 
lisais sur le canape , le livre tout juste em-
prunte  au bibliobus du village et que je me 
plongeai dans une histoire d’amitie  et d’ad-
miration re ciproque qui re sonne encore en 
moi.  

A  l’e cole e le mentaire, en CE2, nous avions 
le droit d’emprunter un livre une fois son 
travail termine . Je louchais vers les ou-
vrages, impatiente de pouvoir en emprun-
ter un et acce der a  son contenu secret. 
J’e tais bien trop lente et trop distraite pour 
y parvenir. Le livre, objet de de sir.  

Dans mon e cole suivante, j’ai pu emprun-
ter a  loisir. Le re ve. J’ai eu une carte de me -
diathe que, un se same qui donne le droit 
d’emprunter en quantite , de se tromper, de 
lire n’importe quoi, de ne pas tout lire. Je 
de couvrais les droits du lecteur de Pennac. 

Ma scolarite  a bien su r e te  jalonne e de lec-
tures obligatoires. Parmi quelques belles 
de couvertes (L’enfant et la rivie re, Le petit 
chose, Vendredi ou la vie sauvage…), de 
nombreux ouvrages de courageraient le 
plus enthousiaste des lecteurs : Le pe re 
Goriot et ses interminables descriptions 
que je n’ai jamais re ussi a  terminer.  

J’ai suivi des e tudes litte raires. A  l’universi-
te , en Lettres Modernes, mes gouts se sont 
affine s. Ces e tudes m’ont re concilie e avec 
Balzac et m’ont fait appre cier la litte rature 
russe, la litte rature me die vale, Marguerite 
Duras et tant d’autres. Je suis devenue plus 
exigeante dans mes lectures. Un style ma-
ladroit ou des lieux communs devenaient 
re dhibitoires.  
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A  pre sent, la litte rature est omnipre sente 
dans ma vie, tous genres et styles confon-
dus. Les lectures classiques co toient des 
lectures plus le ge res. Les Goncourt co -
toient la litte rature populaire. Je ne 
m’interdis rien.  

 

Plaisirs de lire 

Philippe Delerm, dans « La première gor-
gée de bière et autres plaisirs minuscules » 
de crit en de tail des petits moments de rien 
du tout, comme lire sur la plage.  Lire, c’est 
aussi une myriade de plaisirs, de petits et 
grands bonheurs autour de l’objet-livre, de 
notre relation a  lui et du lien social qu’il 
permet. 

 

Une bibliothèque : 

L’enfant que j’e tais serait comble e. Je ne 
peux les compter. Ils repre sentent tous des 
strates de vie et parlent de mes centres 
d’inte re ts. Certains livres sont partis et ne 
sont pas revenus. Je pense encore a  eux et 
je me les procurerai a  nouveau. Je relis cer-
tains re gulie rement comme Anna Karénine 
de Tolstoï . 

 

Une pile de livres de chevets : 

Impossible d’en conserver un seul sur ma 
table de chevet. Souvent empile s, ils sont la  
pour lire dans mon lit, a  mon rythme. Quel 
bonheur aussi de s’endormir sur les pages 
d’un livre. 

 

Les livres offerts, prêtés ou conseillés : 

Les BD pre te es par Bertrand sont toujours 
un beau partage de re cits de science-
fiction, de drames sociaux... C’est gra ce a  

Matthieu que j’ai de couvert Truman Ca-
pote, auteur essentiel, avec La Harpe 
d’herbes. Je n’ai rien pu lire d’autre pen-
dant des mois. Quel style limpide et poe -
tique ! Quelle justesse ! Quelle vision du 
monde ! C’est Ce cile qui m’a dit de prendre 
le roman Vent d’est, Vent d’ouest de Pearl 
Buck, dans les rebus de la me diathe que. 
Elle l’avait lu adolescente. J’ai de couvert 
cette e crivaine et lu ensuite plusieurs de 
ses œuvres, toujours sur le the me de la 
Chine ancienne et traditionnelle. Le 
rythme du re cit tre s lent et l’attention por-
te e a  tous les menus gestes du quotidien 
m’apportaient un grand calme.  

 

Nourriture affective, intellectuelle 
et spirituelle 

Parfois, lire peut e tre compulsif. Comme 
lorsqu’on commence a  croquer un carreau 
de chocolat et que l’on n’arrive plus a  s’ar-
re ter. C’est alors une activite  qui comble un 
vide. De l’occupationnel.  

L’appe tit vient en lisant. C’est ce que j’ai 
ressenti avec le roman La tresse de Laeticia 
Colombani que j’avais achete  et abandonne  
dans un coin. Je n’arrivais pas a  l’ouvrir. Et 
puis, j’ai lu une page comme on goute un 
plat. C’e tait de licieux. Je continuai. C’e tait 
magnifique. La construction du re cit, avec 
ses trois narratrices aux vies si e loigne es, 
me happa et, tant que je n’eus pas atteint la 
dernie re page, je n’ai pu arre ter. Dans ces 
cas-la , la re alite  passe au second plan. Ce 
qui compte, c’est replonger dans le re cit. 
Le pouvoir de la fiction est parfois tre s 
puissant. 

La litte rature me nourrit, me grandit, me 
permet d’acce der a  mille vies, mille visions, 
mille expe riences, aux sentiments, aux 
e motions, aux savoirs… 
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Des souvenirs de lecture 

Des personnages et des lieux dans sa te te 
et des phrases qui re sonnent pour subli-
mer ou e clairer notre vie. A  dix ans, j’ai 
voyage  dans le Lyon du XIXe me sie cle et 
ve cu avec une famille dans un atelier de 
canuts. Je me suis identifie e a  Claudine, 
l’he roï ne. Cette expe rience de lecture m’a 
marque e au point de rechercher ce roman, 
une fois adulte. Je l’ai commande  et reçu 
avec une grande e motion. Je l’ai relu et 
aussito t pre te  a  tout va aux enfants autour 
de moi. Ce re cit est toujours en filigrane 
quand je me rends a  Lyon. Les mots « Croix
-rousse » et « traboules » ont une saveur 
pre cieuse car ils sont lie s a  ce voyage d’en-
fance. La ville m’e tait de ja  familie re avant 
d’y avoir mis les pieds. 

Je mange des perles de coco, ga teaux de riz 
asiatiques, en les trouvant « tendres, un 
peu e lastiques, de licieusement fondants », 
berce e par les mots de Kazuo Iwamura. 

Voyages 

En ces temps de confinement, les fictions 
qui nous permettent de nous e vader sont 
d’autant plus pre cieuses. J’ai voyage  en 
Amazonie, dans une tribu, gra ce a  Laurent 
Gounelle et je l’en remercie. Son re cit m’a 
aussi amene e a  re fle chir a  la construction 
des croyances dans notre socie te  et a  mes 
propres croyances.   

« Le véritable voyage de découverte ne con-
siste pas à chercher de nouveaux paysages, 
mais à voir avec de nouveaux 
yeux » (Marcel Proust, A  la recherche du 
temps perdu). 

Daniel Pennac nous avertit dans Comme 
un roman que lire est toujours du temps 
vole . Du temps vole  au quotidien, au som-
meil, a  la conversation… Je sais que je 
prendrai toujours le temps de lire.  

Jenny Sauvadet 
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Une autre famille 

Jean-Baptiste Adamsberg marchant le long 
de la Seine, veste fripe e, cheveux pas coif-
fe s. 
Kurt Wallender, de prime  dans son appar-
tement de Malmo, prenant des notes sur 
un petit carnet. 
Ophe lie, la passe-miroir maladroite  et 
Thorn, son mari polaire, profonde ment 
blesse  et amoureux. 
Miss Charity, s’appliquant a  dessiner un 
champignon, dans sa salle d’e tude peuple e 
de canards, lapins, crapauds et souris. 
Anna Kare nine, Hercule Poirot, Marc Van-
doosler, Agatha Raisin…   
Tous ces gens qui n’existent pas vraiment 
et qui pourtant m’accompagnent. Je pense 
a  eux comme a  des amis. Une autre famille. 
Des solitaires, des obsessionnels, des ina-
dapte s, des e goï stes, des gens qui chan-
gent, bifurquent et oscillent entre l’ombre 
et la lumie re. 
Comme nous. 
La litte rature parle de nous. 
Elle nous rappelle que nous ne sommes 
pas seuls. Que notre souffrance est parta-
ge e, ce qui, en toute logique, la rend moins 
lourde. 
Elle ne s’adresse pas a  l’intellect qui re fle -
chit, saisit et cate gorise mais a  notre cœur, 
plus ou moins brise , qui n’a que faire des 
concepts. 
On pourrait dire que lire console. 
C’est pour cela qu’il faut offrir la lecture. 

Lois Lowry et Anastasia Krupnik 

En ce moment en classe (a  distance), nous 
lisons « Anastasia Krupnik » de Lois Lo-
wry. L’he roï ne a dix ans, des cheveux cou-
leur potiron et des lunettes de hibou, ses 
parents sont originaux et « super gentils 
parce qu’ils ne l’engueulent pas, parce qu’ils 
l’écoutent, parce qu’ils la respectent », me 
disent mes e le ves. Ils n’attendent rien de 
spe cial de leur fille, ils semblent l’accepter 
telle qu’elle est, et l’autorisent a  devenir 

qui elle voudra. 
S’identifier a  Anastasia fait du bien car 
me me si sa vie n’est pas plus simple que la 
no tre, l’amour tranquille qu’elle reçoit de 
la part de ses parents est aussi un peu pour 
nous. Et il nous donne du courage. 
Dans les livres de Lois Lowry, « tout ce qui 
blesse, tout ce qui fait mal (…) tient une 
place importante, car elle sait qu’une des 
raisons pour lesquelles les enfants lisent (les 
adultes aussi, d’ailleurs), c’est pour trouver 
une expression au chagrin qui les tour-
mente », e crit Agne s Desarthes1. 
Pourtant, on n’en ressort pas de prime , au 
contraire. Ses livres sont encourageants, a  
l’image du discours qu’elle fit aux e le ves  
d’un colle ge du Maine, en 1978, en prenant 
le contrepied de toutes les « sornettes » 
raconte es par le proviseur (comme « vous 
vivez vos plus belles années, la vie c’est 
comme un match de foot... ») 
« Je ne crois pas qu’on puisse qualifier les 
années que vous vivez de dorées, leur dit-
elle. Non. Je crois que si on devait assigner 
une couleur à l’année de troisième – d’après 
les souvenirs que j’en ai gardés moi-même – 
ce serait plutôt un beige terne. Au mieux. 
Pour le doré, il va falloir attendre encore un 
peu, et, pour certains d’entre nous, il n’y au-
ra pas de doré du tout ». 
Elle leur dit aussi : « « Le souvenir que je 
garde de ma classe de troisième n’a rien à 
voir avec les maths, les sciences ou l’histoire, 
pas même avec la littérature, qui était pour-
tant ma matière préférée. La seule chose 
dont je me souvienne, c’est de la jalousie 
folle que j’éprouvais pour une fille de ma 
classe, Bonnie Forsythe, parce qu’elle avait 
d’énormes seins et pas moi. » 
 
La jalousie et l’ennui sont donc des e mo-
tions normales. Cette femme, qui a l’air 
d’e tre une personne fiable, est passe e par 
un chemin qui ressemble au no tre (au 
mien, en tout cas). Alors, tout est possible. 
Merci Lois Lowry ! 
 

-1- 
 

Mon écrivain 
préféré.  

Lois Lowry,  
Agne s Desarthes, 

L’e cole des  
Loisirs, 2011 
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On se sent respecte  par quelqu’un qui nous 
parle honne tement, qui ne se cache pas 
derrie re sa fonction ou l’image qu’il veut 
donner. Et surtout, on se dit que si cela ne 
va pas dans notre vie, ce n’est pas parce 
que nous sommes nuls, c’est parce que 
c’est normal : cela ne va pour personne. 
En somme, « c’est le bordel, mais c’est pas 
grave », comme l’e crit Alexandre Jollien2. 
 
La présence du « bordel » dans la littéra-
ture nous éclaire sur notre vraie nature 
 

Les re cits mythologiques, notamment, il-
lustrent magnifiquement le bordel qu’est 
notre vie. Hercule, par exemple, aussi fort 
que faible, porte  sur la boisson, maï trisant 
mal ses e motions, il lui arrive de tuer des 
gens sans le faire expre s, il ne sent pas sa 
force, ne sait pas toujours ce qu'il fait. Il est 
comme nous : il fait souvent n'importe 
quoi. Mais il n’est pas, pour autant, con-
damne  a  faire n’importe quoi toute sa vie. 
Tout en e tant l'assassin de sa femme et de 
ses enfants, il peut accomplir des exploits 
et libe rer Prome the e. 
Gra ce aux livres, on comprend qu’il n’y a 
pas de vrais me chants, ni de vrais gentils, 
que les « gens bien » et les « abrutis » 
n’existent pas : il n’y a que des person-
nages complexes. Par exemple, le sympa-
thique et charmant commissaire Adams-
berg, est aussi un homme comple tement 
infide le et jaloux. Dans la vraie vie, on 
pourrait le de tester mais, dans les romans 
de Fred Vargas, on a plus de compre hen-
sion, on voit bien que, comme Hercule, 
c’est plus fort que lui, que lorsqu’il prend 
conscience de ses erreurs, c’est trop tard ; 
sa Camille est perdue et il s’en mord les 
doigts. 
Dans les livres, nous sommes intimes des 
personnages, nous les comprenons, nous 
avons plus de compassion pour eux que 
pour certaines personnes que nous croi-
sons tous les jours dans la « vraie vie ». 
Si nous conside rions ceux qui nous entou-
rent comme des he ros de romans, nous les 

trouverions plus sympathiques et/ou nous 
les ide aliserions moins. Et a  mon avis, nous 
serions plus proches de la re alite . 
 

De la quoi ? 

Impossible de de finir la re alite  sans que le 
concept me me disparaisse dans l’infini-
ment petit ou dans des histoires de point 
de vue. A  partir du moment ou  je raconte 
quelque chose, quand bien me me il s’agi-
rait de faits re els, je suis dans la fiction. 
Mais la fiction, ce n’est pas le « n’importe-
quoi », nous en avons besoin pour appre -
hender ce qui nous arrive. Elle de crit des 
situations, met des mots sur des e ve ne-
ments, des comportements, elle nous per-
met de sortir du flou, du ressenti imme diat 
et nous donne la capacite  d’analyser, de 
cate goriser. D’ou  notre soif de re cits, notre 
besoin de lire, d’e couter des histoires, de 
voir des films et de nous en faire aussi. Non 
pas pour nous e vader mais au contraire 
pour comprendre mieux ce qui se passe en 
nous et autour de nous (les deux e tant tre s 
lie s, puisque ce que je perçois de l’exte -
rieur de pend beaucoup de ma « façon de 
voir les choses »). 
Ce que nous vivons, en ce moment, n’est-ce 
pas digne d’un roman d’anticipation ? Ne 
percevez-vous pas cette ambiance e trange, 
ce basculement dans l’irre alite  ? Les files 
d’attentes au supermarche , la peur dans 
les yeux de certaines personnes, les sou-
rires plus gentils que d’habitude, le serrage 
de mains qui devient un acte fou, irrespon-
sable, re volutionnaire ; la bise, je n’en 
parle me me pas ! Biento t les bars clandes-
tins, le papier toilette qui se vend sous le 
manteau, les gens trop contents de de non-
cer le comportement de leur voisin, les 
liens que la distance renforce… Voila  un 
bel e le ment de clencheur dans notre sche -
ma narratif. Comment re agiront les per-
sonnages, quelles pe ripe ties traverseront-
ils et a  quoi ressemblera la situation fi-
nale ? 

Sylvie Choisnet 

 

-2- 
 

La sagesse  
espiègle, 

Alexandre Jollien, 
Gallimard, 2018  
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“ Qui peut se prétendre au-dessus de la littérature, 
dit la reine. Ce serait aussi ridicule que de se croire 

au-dessus de l'humanité.” 

(La reine des lectrices Alan Bennett) 

 

Amoureuse de litte rature, de beaux mots, 
de textes magnifiquement tisse s et aussi 
du livre en tant qu’objet, c’est avec 
beaucoup de pre cautions voire de 
re ticence que je pre tais mes bouquins. Je 
ne prenais pas grand soin d’eux pourtant, 
n’he sitant pas a  corner une page, a  
souligner un passage qui entrait 
particulie rement en re sonnance avec mon 
e tre intime, une ide e qui me touchait, 
m’e merveillait ou me heurtait. Ne anmoins, 
je ne  re servais le privile ge du pre t qu’a  
des amis su rs, amoureux comme moi,  
susceptibles de me les rendre, d’en 
prendre soin, et avec lesquels j’allais bien 
su r pouvoir aussi e changer a  propos de 
leur contenu. 

 

“Quelle est la différence entre la littérature et le 
journalisme ? Le journalisme est illisible, et la 

littérature n'est pas lue.” 

(The critic as artist Oscar Wilde) 

Et puis, un jour, il m’a fallu apprendre a  me 
de tacher,  ope rer un tri, emporter 
jalousement ou abandonner sans pitie . Un 
cre ve-cœur ! J’ai retenu pour faire ce choix 
deux crite res. Je  prendrai avec moi  les 
seuls ouvrages que je serai susceptible de 
relire et avec eux ceux qui m’avaient e te  
offerts par des amis. Ces derniers d’ailleurs 
remplissaient souvent e galement la 
premie re condition. J’en ai conclu que mes 
amis connaissaient bien mes gou ts en la 
matie re. 

Je me retrouve donc avec une bibliothe que 
tre s alle ge e, mais tre s riche. 

La littérature m'a sauvée. J'ai toujours voulu être une 
écrivaine célèbre. Pour l'argent bien sûr, mais pas 

uniquement. Sans l'écriture, je ressens un vide 
abyssal. J'ai gagné suffisamment d'argent pour 

arrêter de noircir du papier. Mais que ferais-je ? Je 
n'ai aucun talent pour le jardinage, toutes les fleurs 
que je plante connaissent une mort précoce. Je viens 

donc de signer un contrat pour trois livres, à la 
grande joie de mon éditeur. 

(Mary Higgins Clark)  

 

En cette pe riode e trange que nous nous 
appre tons a  vivre, je me sens du coup bien 
moins seule et comme je n’ai nullement 
l’intention de faire appel a   Amazon pour 
me refaire un stock, je m’en vais retourner 
a  mes anciennes amours : Andrei Makine, 
Sylvie Germain, Laurent Gaude , le the a tre 
grec et quelques autres.  

 

“La connaissance de la littérature n'est pas une fin en 
soi, mais une des voies royales conduisant à 

l'accomplissement de chacun”. 

(La litte rature en pe ril Tzvetan Todorov) 

 

L’occasion ide ale finalement pour 
e chapper a  la solitude force e, a  l’ambiance 
anxioge ne, a  l’insupportable blabla des 
me dias, a  la be tise humaine sous toutes ses 
formes. Car, oui, c’est bien cela que nous 
apporte la litte rature, des moments hors 
du monde, des moments juste pour soi, 
une confrontation avec notre moi 
inte rieur, un dialogue avec ce que nous 
avons de plus intime. 

Cécile Leyreloup 
 

Qu'est-ce qu'ils nous apprennent, Aragon, et 
Yourcenar, et Borges, et Cioran, et les autres ? Que, 

selon la belle formule de Pessoa, la vie ne suffit pas et 
que la littérature est là pour nous élever un peu au-

dessus de nous-mêmes. 

(Odeur du temps, Jean d'Ormesson) 
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Pour e crire quelques lignes, il faut avoir 
envie de jouer . 

 

Choisir le mot, le vrai, le juste, celui  
capable  de faire naï tre l’image que tu 
voulais approcher et puis le tricoter avec 
les autres de ja  choisis, de ja  e lus.  Trouver 
le son, le bon, celui qui saura faire e cho au 
reste des mots. 

 

Pour e crire quelques lignes, me me si ce 
n’est pas toujours facile, il te faudra vouloir 
un peu te de shabiller.  

 

Le personnage qui, sous ta plume 
s’incarnera, ne sera pas tout a  fait toi, mais 
chez lui, tu retrouveras un peu ou tant de 
toi-me me. Des trucs que tu aimes en secret 
et des secrets que tu voudrais bien ne pas 
trop e venter. Il ne faut pas craindre de 
dire, quitte a  se de voiler ou au contraire se 
taire, quitte a  se de voiler. 

 

Une occasion unique de te saou ler de toute 
ta liberte  ; naviguer a  vue, sans plan, ni 
filet, te laisser emporter dans des espaces 
ou  tu as peur de te retrouver, sur des rives  
encore inexplore es, a  la rencontre aussi 
d’expe riences oublie es.   

 

Te frotter fort a  des sentiments qui tour a  
tour te feront rire aux larmes ou saigner de 
douleur.  

 

Crier,  
aimer,  
jouir,  
haï r.  
Ce que tu veux,  
puisque c’est toi le seul maï tre du jeu. 

 

Cécile Leyreloup 

Le plaisir de l’e criture re side aussi tre s cer-
tainement dans l’intrinse que pouvoir cre a-
teur de l’activite  elle-me me. C’est, en effet, 
du seul cheminement de l’e criture, avec les 
essais, les ratures, les re e critures, les de -
placements, les suppressions et les regrou-
pements que nait le texte, et nul ne connait 
a  l’avance le de nouement. Me me pas 
l’auteur lui-me me ! D’ailleurs ou  serait 
l’inte re t d’e crire, sans parler du plaisir, si 
l’auteur savait a  l’avance ce qu’il allait pro-
duire... 

“Si on savait quelque chose de ce qu'on va écrire, 
avant de le faire, avant d'écrire, on n'écrirait jamais. 

Ce ne serait pas la peine.”   

Marguerite Duras 
 

Au de but, un projet existe, ou plus exacte-
ment un besoin, une raison, comme celle 
de vouloir explorer, recenser, organiser un 
pan de son propre savoir.  

Alors, on commence en notant quelques 
ide es surgies a  propos de la proble matique  
qui a provoque  la mise en re flexion. Et a  
partir de ce stade, il semble que rien ne 
puisse remplacer le geste graphique, cet 
outillage externe sur lequel va s’appuyer la 
pense e pour, peu a  peu, s’e laborer, tout en 
prenant une forme, offerte aux yeux.  

Car c’est par le langage, les mots bien su r, 
mais surtout la syntaxe, c’est-a -dire par 
une mise au point pre cise des relations qui 
unissent les unite s linguistiques, qu’un 
point de vue nouveau va e merger… Puis un 
autre. Et ainsi de suite. Jusqu’a  disposer 
d’e le ments divers certes, mais relie s entre 
eux par un re seau complexe de relations 
qui les hie rarchise, les organise en une 
structure qui a l’avantage de pouvoir e tre 
livre e d’un seul bloc, le texte. Portant en lui 
tout ce qui est ne cessaire a  sa compre hen-
sion, tant par son contenu explicite, que 
gra ce au re seau de re fe rences qu’il con-
voque indirectement ... 

Dominique Vachelard 

 

https://qqcitations.com/citation/145339
https://qqcitations.com/citation/145339
https://qqcitations.com/citation/145339
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Le gou t de lire ne de pend pas d'exhorta-
tions du type « il faut lire », mais de ja , 
d'une fre quentation assidue des œuvres. Il 
ne s'agit pas de dire aux enfants : « Tu dois 
lire », sans jamais lire soi-me me. Si dans la 
famille la lecture a une valeur, les enfants 
se diront « ça doit être important » et, par 
mime tisme, liront aussi. Le proble me est 
que la lecture est une pratique sociale 
avant d'e tre une pratique scolaire, comme 
dit Jean Foucambert, ex-chercheur a  
l'INRP.  

Les milieux lettre s sont le plus souvent pri-
vile gie s. Les autres milieux n'ont ni les 
moyens d'acheter les livres ni le temps et 
la disponibilite  d'esprit pour lire le soir 
une histoire a  leurs enfants et lire eux-
me mes. C'est une bataille culturelle et poli-
tique. Pour ceux qui ne sont pas familiari-
se s avec le livre a  la maison, il existe heu-
reusement la bibliothe que municipale, ou  
les livres sont gratuits, ou  l'on trouve les 
plus grands professionnels. Et dans cer-
taines maternelles et en classes e le men-
taires, les BCD (bibliothe que centre docu-
mentaire), bibliothe ques de litte rature jeu-
nesse, sont ouvertes aux enfants toute la 
journe e avec des de bats, des animations... 
L'e cole a une mission importante. C'est ce 
que disent tous les sociologues: un lecteur 
individuel se forme dans des communau-
te s de lecteurs. C'est parce qu'on e change 
autour des livres, parce qu'on de bat autour 
d'eux qu'on forme un jeune lecteur.  

Il faut que les enfants comprennent que les 
livres parlent d'eux, font e cho a  leurs 
grandes questions. Proble mes d'endormis-
sement, peur de la se paration, etc. Les 
livres de jeunesse en parlent par le de tour 
- c'est la premie re distance. Et non seule-
ment les livres parlent d'eux, mais ils par-
lent entre eux, se font e cho. Pour e tre un 
lecteur lettre , il faut essayer de faire cor-
respondre les œuvres entre elles.  

 

Le sociologue Jean-Claude Passeron dit: 
«Ce qui construit la lecture littéraire, c'est 
ce qui se construit entre les œuvres elles-
mêmes.» S'il est question d'un chaperon 
rouge, il faut savoir de quoi il s'agit. Il faut 
connaï tre les contes dans les versions ori-
ginales, rien ne peut remplacer une for-
mule telle que « Tire la bobinette et la che-
villette cherra ». C'est elle qui porte le mys-
te re, le trouble, l'e nigme. L'enfant pense : 
«Ce n'est pas vrai, ce qu'il y a là-dedans.» Et 
pourtant, il va s'y investir tre s fort. Autre-
ment dit, ce qui fonctionne dans le gou t de 
lire, c'est la croyance. » […] 

Les pratiques culturelles sont en comple -
mentarite  et jamais en opposition. Les pra-
tiques se cumulent quand elles sont bien 
maï trise es. Il est impossible d'avoir un 
gou t pour quelque chose si on n'en pos-
se de pas la technique. Il faut non seule-
ment le sens, mais aussi la technique. Si un 
enfant peine pour lire, il est e vident qu'il 
va laisser tomber les bouquins. Observez 
un enfant qui joue a  un jeu vide o: il agit 
tout seul, mais il agit aussi avec les co-
pains : ils s'e changent des choses, ils discu-
tent, sont parfois a  deux devant les e crans. 
Donc si l'on comprend bien ce qu'est une 
pratique culturelle : besoin de fre quence, 
besoin de sens, besoin de technique et 
d'une communaute  d'e change, cela peut 
marcher. […] 

Un livre n'est important que s'il se relit, on 
est un lecteur que si on est un relecteur. 
Quitte a  ce que les tout-petits lisent les 
pages par cœur, ils adorent ça. Et ne pas 
e dulcorer la langue : si on a une vraie 
langue, un ve ritable auteur, les enfants au 
de but ne comprennent pas, et apre s s'y 
font. La lecture, litte raire ou documentaire, 
rend les enfants plus performants dans 
leur parole, leur pouvoir d'expression.   

 

Yvanne Chenouf  
spe cialiste de litte rature jeunesse  

Interview pour le magazine L’Express 
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A  l’e cole de Lamothe, en Haute-Loire, 
structure rurale de quatre classes, le re-
cours quotidien a  la litte rature dans tous 
les niveaux d’enseignement figure en pre-
mie re place dans le projet d’e cole depuis 
une quinzaine d’anne es de ja . Rien de plus 
que ce qui se fait ailleurs : l’e crit accom-
pagne ou devance les projets, vient les ali-
menter, les mettre en relation, leur donner 
du sens gra ce aux expe riences pre ce -
dentes, etc. Il sert aussi a  mettre a  distance 
le ve cu, la re alite  du quotidien, gra ce a  
l’usage de l’e criture pour re fle chir. 

Un temps litte raire tre s fort est celui de la 
rencontre annuelle avec un auteur, son tra-
vail, son œuvre, qui reste un moment affec-
tif et cognitif tre s intense. Il est particulie -
rement apte a  rendre plus accessibles la 
fonction et le statut de l’e crivain, la con-
naissance du monde des livres, de ceux qui 
les font, les conservent, etc. Mais il favorise 
aussi l’observation et la the orisation du 
fonctionnement de la langue e crite en si-
tuation. 

Cette pratique particulie re, qui proce de 
d’une volonte  de de scolariser la lecture,  
permet d’avoir un rapport direct et non 
simplifie  avec la langue e crite. Dans un uni-
vers social et scolaire ou  pre domine l’orali-
te , la litte rature seule apparait en effet 
comme le moyen de familiariser les en-
fants a  l’existence de cette langue  particu-
lie re qu’est l’e crit. Impossible, e videm-
ment, d’apprendre les formes spe cifiques 
de ce langage en utilisant l’oralite  ou des 
supports proches de celle-ci.  

De la , l’erreur de me thode de certaines de -
marches d’enseignement de la lecture qui 
pre tendent partir « d’e crits produits par 
les apprenants » (des dialogues), pour faci-
liter cet enseignement. L’erreur est fonda-
mentale en ce sens qu’elle se trouve a  l’ori-
gine me me de la notion d’e crit. En l’occur-
rence, on ne retient, pour le de finir, que la 
simple morphologie du langage, ainsi que 

la nature du support qui porte la commu-
nication. Or, l’e crit ne peut e tre conside re  
uniquement comme relatif a  ce qui est gra-
phie . Surtout si l’on pense au texte « dit » 
par un confe rencier, qui ressemble bien 
plus a  de l’e criture qu’a  de la parole (si l’on 
se fie a  sa structure, a  l’organisation qu’il 
ge ne re). De me me, l’oralite  se de tache-t-
elle du concept de parole de s lors, par 
exemple, que l’on prend en compte les dia-
logues contenus dans les bulles des BD ; 
car si celles-ci ont l’apparence de l’e criture, 
on doit bien reconnaitre que leur syntaxe 
et leur fonctionnement rele vent essentiel-
lement de l’oralite  ! 

Apprendre l’e crit, c’est donc d’abord cela ! 
S’habituer a  la langue des livres, pour la 
reconnaitre e videmment, mais e galement 
pour e tre en mesure de la reproduire. Ain-
si, les textes de litte rature, apre s avoir e te  
lus et commente s servent e galement de 
supports a  la production de textes par les 
e le ves eux-me mes. Ces derniers s’empa-
rent de certaines techniques de couvertes 
chez les auteurs pour mettre en sce ne leur 
propre histoire. On de couvre, on e change 
des strate gies d’e criture : e nonciation a  la 
premie re ou la troisie me personne, ou te-
nue par un narrateur e tranger a  l’histoire, 
structure narrative qui rapporte une curio-
site  concernant un personnage, usage d’un 
vocabulaire spe cifique a  un genre, etc. 

Les textes lus sont aussi utilise s comme 
base de donne es pour la mise en œuvre 
d’une pe dagogie de l’e crit spe cifiquement 
visuelle. Puisqu’il s’agit d’e crit, en effet, et 
que c’est l’œil qui est sollicite , c’est alors la 
conscience graphique qu’il faut e videm-
ment travailler et renforcer. Tous les exer-
cices visuels sont pertinents dans ce but : 
de la simple copie a  la segmentation du 
texte e crit pre sente  sans espace, la restitu-
tion des signes de ponctuation, de ceux 
d’accentuation, le passage de l’e criture en 
majuscules au mode minuscule, etc. 

Dominique Vachelard 

 


